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Dédicace






Avertissement


ATTENTION


Ce livre contient des thèmes intenses et des descriptions susceptibles de perturber ou de choquer certains lecteurs.


Il explore les profondeurs de l’obsession, la beauté dans ses formes les plus crues, et les recoins sombres de l’âme humaine. Les âmes sensibles sont invitées à faire preuve de discernement avant de s’aventurer dans ces pages.


Nul ne sort indifférent de l’atelier de l’invisible.


Ce livre est une étoffe tissée de songes, d’ombres et de silences. Les fils qui le composent glissent entre réel et fiction, entre chair et chimère. Certains passages peuvent effleurer la douleur, effilocher le désir ou réveiller des blessures que nul ne coud jamais vraiment. Ils parlent d’obsession, de beauté nue, de murmures que seule l’aiguille comprend.


Les âmes sensibles y trouveront peut-être des frissons. Les cœurs égarés, des reflets. Mais nul ne sort intact d’un atelier hanté par l’invisible.


Si vous ouvrez ces pages, faites-le en conscience, avec les doigts délicats que l’on réserve aux étoffes maudites.


Miss Poison F.G


D’ombres et de velours intimes


À mon père. Et à tous ceux qui cousent l’invisible.


« Il est des fils qu’on ne voit pas, et pourtant ce sont eux qui tiennent l’âme ensemble. »









Tome 1 de la Collection Les Etoffes de Poison


« Avant le déluge de soie et les murmures du damné, Nicolas était un homme de l’ombre, celle que projettent les rideaux lourds d’un vieil atelier. Ses mains, sculptées par le temps et l’usage, connaissaient chaque fibre, chaque trame, chaque caresse du velours. Il ne créait pas de simples vêtements ; il donnait corps aux désirs tus, aux élégances oubliées.


Pourtant, un vide persistait, une note manquante dans sa symphonie textile. Il cherchait l’étoffe qui ne fléchirait pas, le fil capable de coudre l’invisible. Un soir, dans le reflet opalin d’un bouton de nacre, une image trembla. Une forme, une silhouette. Ce n’était pas une cliente. C’était une convocation. »









Prologue


Dans la pénombre étouffante de l’atelier, Nicolas se tient voûté au-dessus de sa table de travail. Ses yeux, rougis par l’insomnie, brillent d’une fièvre. Autour de lui, un désordre saisissant régnait. Des outils rongés par la rouille gisaient çà et là, témoins d’un labeur frénétique ou désespéré. Les murs, souillés de bruns, portent les marques d’une violence passée.


Entre ses mains tremblantes, une relique sacrée de soie immaculée capte la lumière. Il la fixe intensément. Ses lèvres susurrent des sons, évoquant des prières ou des malédictions à peine perceptibles.


Soudain, une plainte sourde émerge de sa gorge. Des sanglots le secouent, une convulsion étreignant son corps tout entier, née d’une rage impuissante.


— Ils ne me laisseront jamais tranquille… jamais ! gémit-il.


Dans un geste brusque, il s’empare de ses ciseaux.


Dans un élan de fureur, il les enfonce dans le tissu avec une brutalité inouïe, comme s’il voulait transpercer une présence invisible…









1. Les silhouettes de l’atelier


Chaque client porte en lui le début d’une nouvelle étoffe


Au cœur d’un paisible hameau du Morvan, l’atelier de Monsieur Nicolas Chapelier respirait la quiétude et la créativité.


Une vaste verrière laissait entrer une lumière douce et naturelle, caressant les portants de bois chargés de vêtements en cours de confection. Les étoffes aux couleurs riches vibraient sous le soleil, tandis que des planches à dessin laissaient entrevoir les esquisses de nouvelles idées. De grands miroirs, judicieusement placés, multipliaient les perspectives, reflétant chaque détail avec précision.


Sur des tables se trouvaient des patrons ; des rubans soyeux, des boutons nacrés et des épingles scintillantes s’entassaient, preuve du travail minutieux qui s’y déroulait.


L’odeur subtile de cire d’abeille, mêlée à celle du coton et de la laine, emplissait l’air d’une senteur artisanale, chaleureuse.


Dans un coin, une cheminée en pierre, noire de suie, évoquait les hivers rigoureux du Morvan. Bien qu’éteinte en cette saison, elle conservait une présence rassurante, prête à raviver la flamme dès que le froid reviendrait.


La clochette de la porte tinta à chaque entrée, annonçant la venue d’un client ou d’un fournisseur. Nicolas Chapelier, maître en textile, s’affairait à inventorier ses tissus dans un vieux registre, sa plume crissant sur le papier jauni.


Ce jour-là, l’entrée de Mademoiselle Dubois apporta une touche d’élégance. Grande, svelte, avec ses cheveux blonds relevés en une coiffure soignée, elle dégageait une prestance naturelle. Son regard, noisette irisé, pétillait de malice, vif et curieux ; il scrutait l’atelier avec attention. Sa robe, d’une coupe distinguée, soulignait sa silhouette fine, témoignant d’un goût sûr. Son sourire épanoui trahissait sa satisfaction quant au résultat de ses essayages.


D’autres visiteurs ponctuaient la journée. Un homme d’affaires, chapeau haut-de-forme usé, déposa une veste de tweed à réparer, confiant la solidité de son vêtement aux mains expertes de la maison Chapelier.


Dans un recoin, une jeune femme timide, les pommettes empourprées, hésitait devant les croquis épinglés au mur, rêvant d’une robe en soie pour une occasion spéciale. Ses yeux brillaient d’impatience, fébrile à l’idée de voir son rêve prendre forme.


Plus tard, la porte s’ouvrit sur une fillette aux joues rondes, tenant fermement la main de sa mère gantée. Son regard émerveillé se posait sur les chapeaux de paille ornés de rubans et de fleurs artificielles, exposés sur une étagère.


C’était bientôt son anniversaire, et elle venait choisir la coiffe parfaite pour célébrer ses dix ans. Choix : une capeline à larges bords ou un petit chapeau cloche orné d’une plume délicate.


Chaque client apportait avec lui une histoire, et Nicolas Chapelier s’efforçait de la traduire en étoffe et en couture.


Les bons de commande s’accumulaient sur le bureau, mêlés à des ciseaux, des mètres rubans et des craies de tailleur colorées. Des notes griffonnées précisaient chaque détail : la longueur des manches, les encolures, les broderies.


Un échantillon de tissu délicat était épinglé à un croquis de robe de mariée, promettant un bonheur à venir.


Un coupon de laine à carreaux était joint aux mesures d’un manteau d’hiver, destiné à réchauffer de futurs porteurs.


L’atelier était un lieu de métamorphose, où l’art de l’aiguille fusionnait avec celui de la forme. Des mannequins en bois arboraient des vestes impeccables et des robes aux ourlets parfaits. D’autres, encore vides, attendaient leur ultime ornement.


Mais qu’espérait Nicolas Chapelier, en insufflant sa créativité dans chaque pièce ? Quels rêves, quelles histoires voulait-il tisser pour les élégantes du Morvan et d’ailleurs ?









2. Entre aiguille et horloge


Le génie se mesure parfois à la minute près


Nicolas Chapelier entretenait avec ses fournisseurs une relation faite d’alliances tacites, de silences respectueux… et parfois d’agacements.


Ce matin-là, la clochette de la porte tinta avec une vigueur inhabituelle, presque accusatrice. Entrant comme un courant d’air mal luné, Monsieur Émile Garnier, fournisseur officiel de toiles, fils à coudre et doublures depuis douze ans, faisait son apparition. Petit homme sec, il arborait une moustache fine et rigide, soigneusement cirée, dressée aux extrémités comme si chaque poil avait reçu un ordre.


Son manteau sombre était impeccablement boutonné jusqu’au col, malgré la douceur.


— Sept minutes de retard, Monsieur Chapelier. Sept. Sa voix claquait telle une paire de ciseaux sur du lin trop tendu.


Nicolas, les mains encore poudrées de craie, releva la tête sans se départir de son calme.


— Ce n’est pas à l’horloge de commander l’étoffe, Monsieur Garnier. C’est toujours le tissu qui dicte sa loi.


— Ce n’est pas le tissu qui me préoccupe, c’est mon emploi du temps, rétorqua Garnier, posant lourdement un ballot de toile grise sur la table d’essayage. Et mon emploi du temps, lui, ne se découd pas.


Il parlait tel qu’il mesurait : avec une rigueur anguleuse. Chaque livraison, chaque facture était scrutée, notée, consignée avec une obsession méthodique, proche d’une austérité monastique.


Nicolas soupira, un sourire discret flottant sur ses lèvres.


— Monsieur Garnier, votre exactitude ferait pâlir un chronomètre suisse.


— Et sans elle, votre atelier marcherait au hasard et à la chandelle, Chapelier, gronda-t-il, mais son œil brillait d’une fierté mal dissimulée.


Nicolas défit lentement les ficelles du paquet. Les étoffes s’en échappèrent avec un soupir feutré, révélant leurs plis soignés. Il passa la main sur une gabardine fine, presque souple, au tissage si serré qu’elle semblait tissée par la patience elle-même.


— Superbe matière… Elle tombera avec la gravité d’un rideau chargé de silence.


Garnier haussa un sourcil, mais ne releva pas. Il l’observa quelques secondes, puis sortit de sa poche intérieure une facture soigneusement pliée.


— Trente-huit francs, cinquante centimes. Le prix reste stable. Pour cette qualité-là : c’est un bon tarif.


Nicolas acquiesça sans discuter. Il ouvrit un petit coffret en bois verni, posé près de son registre, et en tira une bourse de cuir brun, un peu usée.


Il compta avec soin les pièces sur la table :


Deux pièces de vingt francs en or Napoléon. Une pièce de cinq francs en argent. Deux francs en pièces d’un franc chacune, puis cinquante centimes en menue monnaie. Le métal tinta doucement contre le bois.


— Trente-huit francs, cinquante. C’est juste. Vous savez bien que je vous paie toujours comptant.


— Ça devient rare… La plupart promettent, puis s’éclipsent dès la première pluie.


Il replia la facture, la glissa dans sa poche, puis ajouta d’un ton sec :


— Vous, au moins, vous respectez le fil… et les délais.


Nicolas ne répondit pas. Il regardait déjà le tissu, penché au-dessus de lui comme s’il y lisait un pressentiment.


Garnier, sans un mot de plus, tourna les talons et s’en alla, laissant derrière lui une traînée d’odeur humide mêlée à celle de l’encre sèche et du cuir tanné.


La clochette tinta à nouveau, et le silence reprit possession de l’atelier. Nicolas resta un instant, les yeux perdus dans les fibres, déjà absorbé par les lignes invisibles qu’il s’apprêtait à tracer.









3. La veste à la lumière de la bougie


Certains rêves ne s’expriment qu’en fil


La nuit s’était posée sans bruit sur le hameau, enveloppant les toits d’un bleu profond, presque liquide. Dans l’atelier, une seule source de lumière persistait : une bougie dont la flamme vacillait à peine, posée dans un chandelier modeste. L’éclat tiède glissait sur les outils, caressait les étoffes entassées, dessinait des reliefs sur les murs tapissés de croquis.


Assis devant un mannequin, Nicolas cousait en silence, absorbé dans la précision de son geste.


Ses gestes étaient sûrs, réguliers, parfaitement dosés. Ses doigts, blancs de craie, manipulaient l’aiguille avec une lenteur volontaire. Le drap de laine bleu nuit, dense, au grain ferme, s’étirait entre ses mains tel un paysage familier. Chaque couture était maîtrisée, chaque bord, ourlé d’une précision patiente.


Il travaillait une veste. Coupe ajustée, lignes nettes, finition invisible. Une pièce discrète, pensée dans ses moindres replis. Il avait choisi une couture anglaise, fine et robuste, invisible à l’œil nu, mais essentielle à la structure. Il avançait lentement, marquant le tissu de petits points réguliers. Parfois, ses doigts effleuraient la doublure satinée, d’un ivoire pâle, qu’il venait de fixer à l’intérieur.


Il relâcha la tension, se redressa avec la précision d’un mouvement répété mille fois. Son regard glissa sur l’ensemble, puis revint à la manche qu’il replia, vérifiant l’alignement du revers. Il inspecta les coutures latérales, l’épaule, le tombé discret au niveau du dos. Aucun mot ne vint. Seul le froissement léger du tissu rompait parfois le silence, accompagnant le mouvement du fil que l’aiguille avalait avec régularité.


Debout, il s’éloigna de quelques pas. Ajusta le col du bout des doigts. Rééquilibra la veste sur le mannequin. Un petit pli s’était formé à la base d’une emmanchure. Il le défit d’un geste lent, le repassa avec sa paume ouverte. Le tissu céda doucement, se tendit à nouveau, fluide et docile.


Il se rassit et, avec une précision méticuleuse, prit une nouvelle aiguille et coupa un fil plus fin. La tâche l'appelait. Le torse penché vers la lumière, il plaça le tissu sous ses doigts experts. Avec la délicatesse d’un artisan façonnant un secret, il piqua le rebord de l'étoffe, créant le premier point de la future boutonnière.


Le fil s’enroulait avec fluidité autour de l'aiguille, glissait aisément à travers les fibres du tissu, s’enfonçait avec un geste précis, puis renaissait de l'autre côté. Chaque point était une intention, un nœud serré juste ce qu'il fallait pour former un bourrelet régulier. Ce ballet minutieux, ce mouvement constant de l'aiguille qui entrait et sortait, dessinait dans le silence une cadence souple.


L’espace entier semblait suspendu à cette concentration silencieuse. Ni l’heure, ni la fatigue, ni l’obscurité ne pesaient. Il n’y avait plus que les gestes, l’intention dans les doigts, et la matière qui répondait.


Quand il leva les yeux, la flamme de la bougie avait baissé. Le vêtement était presque terminé.


Il demeura un instant immobile, absorbé par le recueillement muet de son œuvre. Rien ne bougeait. Le silence, dense et pur, enveloppait l’atelier en un recueillement.


— On dit que c’est la lumière qui éclaire l’œuvre. Mais parfois : c’est l’obscurité qui la révèle.


Puis il reprit l’aiguille.


Et le fil.


Et la nuit.









4. Un jour ordinaire, brodé d’excès


Dans l’atelier, la porte claquait qu’un autre pas entrait déjà


C’était un de ces jours étrangement chargés, comme si le Morvan tout entier s’était donné rendez-vous chez Chapelier. Le ciel était resté bas depuis l’aube, et le vent portait dans l’air une tension discrète, comme une couture trop tirée sur une manche étroite.


La clochette tinta d’abord pour une silhouette pressée : une fermière au teint buriné, sa robe de laine noire relevée par un tablier amidonné. Elle portait un grand panier d’osier rempli d’œufs frais, mais ce n’était pas pour offrir. Elle voulait un manteau d’hiver :


— Qui dure vingt ans et ne craque pas aux épaules.


Elle s’exprima peu, mais son regard exigeait.


Juste derrière elle, un vieil instituteur fit son entrée, vêtu d’un paletot râpé, un chapeau mou à la main, l’air hésitant.


Il tenait un morceau d’étoffe plié, soigneusement protégé dans du papier journal.


— Un veston de jeunesse à restaurer, pour le mariage de mon neveu, vous comprenez, il y a un symbole, murmura-t-il.


Puis vinrent deux sœurs, jumelles aux allures presque comiques dans leur symétrie. L’une portait le silence, l’autre l’avalanche de paroles. Elles cherchaient :


— Deux robes assorties, mais pas identiques, vous voyez ? pareilles sans être pareilles, c’est très important.


Leurs gestes étaient synchronisés, leurs rires aussi. L’une désignait la dentelle, l’autre la refusait.


Un jeune homme élégant entra ensuite, ganté malgré la saison douce, les cheveux brillantinés, l’accent trainant des gens venus d’ailleurs, peut-être de Lyon. Il souhaitait :


— Une redingote, pour un dîner chez des cousins de bonne famille.


Il jaugea Nicolas d’un regard rapide, mais finit par sourire devant les étoffes.


Puis, la clochette tinta plus violemment : une bourrasque entra avec un couple de villageois, vêtus de sombre. Ils portaient la gravité d’un deuil récent, et formulent leur demande d’une voix retenue :


— Un tailleur de deuil, pour notre fille, rien de trop voyant, mais qu’elle soit digne. Le ton était contenu, mais chargé d’émotion.


Derrière le comptoir, Nicolas s’efforçait de tout entendre, de tout noter. Chaque mot était une mesure, chaque regard un croquis mental.


L’atelier semblait se dilater, envahi par les chuchotements, les essayages, le froissement des étoffes qu’on déroule, les papiers qu’on plie. La lumière, passant à travers la verrière, glissait sur les bobines, sur les boutons nacrés et sur les mannequins revêtus de demi-robes.


Puis apparut, comme une note plus âpre dans cette symphonie de velours, Madame Vernier, une fournisseuse de dentelles d’Alençon. Femme sèche, au chignon dur tel un pain oublié, elle posait ses cartons avec la délicatesse d’un juge rendant un verdict.


— Vous m’en direz des nouvelles, Chapelier, mais la qualité monte, les prix aussi. Et je ne veux plus de vos paiements en deux fois, vous m’avez entendu ?


Nicolas l’écouta d’une oreille, les yeux rivés sur un galon qu’elle venait de poser. Il le palpa entre le pouce et l’index, son regard se flouta un instant. Il voyait déjà une encolure brodée, un ourlet discret, une robe qui ne serait pas encore conçue.


— C’est un bijou, un vrai. On dirait que le vent l'a caressé de ses murmures… chuchota-t-il.


Elle soupira, sans mot, et ne prit même pas la peine de le fixer. Il paierait. Cela allait de soi, comme toujours.


Un peu plus tard, ce fut Augustin Lemoine, le teint rubicond, l’allure bourrue, qui débarqua à son tour, traînant un sac de toile immense et jurant contre les cailloux du chemin.


— Nom d’un chien, vos chemins ne sont pas faits pour mes jambes. Voilà vos boutons, Chapelier. Et les passementeries. Ne me faites pas recommencer une troisième fois pour les couleurs. Les verts étaient verts, non ?


Il ouvrit le sac en maugréant, en sortit des boîtes d’un carton un peu mâché, mais aux trésors étincelants : boutons émaillés, boucles d’acier, passepoils tissés, cordons brodés d’or fin.


— Ces verts sont parfaits, Augustin. Ils ont l’ombre de la forêt après la pluie.


— Tant mieux, parce que je n’en ai pas d’autre.


Le jour passait, mais l’atelier semblait hors du temps. Une fourmilière textile, chaque être y apportant son motif, son besoin, parfois son trouble.


Le soleil, doucement, commençait à décliner. Les visages se faisaient plus pâles, les voix plus feutrées. Les visiteurs repartaient les uns après les autres, enveloppés dans leur rêve de tissu.


Et dans le tumulte qui s’apaisait peu à peu, Nicolas rangeait les échantillons, notait les commandes.


Pour que rien ne se perde. Il s'attardait parfois sur une liasse de croquis, esquissant déjà mentalement les premières coupes du lendemain.


Le dernier rayon du jour, long et oblique, effleurait un rouleau de taffetas posé près d’un des miroirs, y laissant une traînée d'or. Nicolas, épuisé mais satisfait de sa journée, souffla la petite bougie sur son établi. La pièce plongea dans une obscurité plus profonde, n'étant éclairée que par les dernières lueurs du crépuscule. Il tira les rideaux, verrouilla la porte, et quitta l'atelier, laissant derrière lui les étoffes endormies et le silence retrouvé de la nuit.









5. L’aube des silences cousus


Avant que le monde ne claque à la porte, l'âme tisse ses plus beaux silences.


L’aube n’avait pas encore entièrement déchiré le voile sur le Morvan, quand les premiers frémissements se firent sentir dans l'atelier de Nicolas Chapelier. Bien avant que la clochette ne salue le premier client, l'âme du lieu s'éveillait dans un ballet silencieux, réglé par des gestes répétés à l'infini.


Nicolas était là, une silhouette sombre et appliquée dans la pénombre. Il ne s'agissait pas de ces matins d'effervescence bruyante, mais d'une lente mise en route, un rituel. Il commençait toujours par tirer les lourds rideaux de lin, libérant l'atelier de l'étreinte de la nuit. La lumière hésitante du matin, d'abord timide à travers les fenêtres, puis plus franche via la grande verrière, venait caresser les rouleaux d'étoffe empilés et les bobines de fil, joyaux enchevêtrés dans leurs casiers.


Puis venait le moment de la préparation. Il allumait la petite bougie sur son établi, la flamme vacillait à peine, plantée dans un chandelier modeste. Le crépitement doux du foyer prenait le relais du silence absolu, une mélodie discrète qui s'accordait aux chuchotis du vent dehors. Les aiguilles étaient triées, les ciseaux aiguisés, leur lame glissant sur la pierre avec un frottement sec et précis. Les échantillons de tissu, de la soie chatoyante à la laine rustique, étaient remis à leur place, chaque texture, chaque nuance attendait son heure, sa destinée.


C'était l'heure où l'atelier respirait au rythme de son unique occupant. Nicolas traçait parfois quelques lignes sur un patron de papier, esquissant une coupe, corrigeant un drapé imaginaire.


Il effleurait du bout des doigts un velours, sentant la mémoire des fibres, ou soupesait une dentelle, pesant sa délicatesse. Dans cet entre-deux du jour, avant le tumulte des requêtes et le bourdonnement des conversations, il y avait cette parenthèse sacrée où le textile n'était qu'une promesse, et le créateur, un rêveur solitaire.


La chicorée infusait lentement, emplissant l'air d'une chaleur réconfortante qui se mêlait à l'odeur du tissu neuf et du bois ciré.


C'était un temps pour la concentration, pour laisser les idées germer, pour sentir la journée prendre forme, maille après maille, point après point.


Et alors que les premières lueurs du soleil commençaient à danser sur les miroirs, annonçant l'agitation à venir, un calme profond régnait encore, un silence brodé de présages, d'attente. L'atelier était prêt, un sanctuaire où bientôt, les histoires des uns et des autres viendraient se mêler aux fils du destin.









6. Paris, haute couture, son rêve


Avec une aiguille pour arme, il conquit un royaume


Ce jour-là.


L’atelier résonna soudain d’une voix claire, presque théâtrale, qui interrompit le brouhaha habituel.


— Monsieur Chapelier ? interpella une femme d’une présence imposante, dont l’intonation portait une touche d’assurance et de curiosité.


La porte s’ouvrit doucement, laissant apparaître une silhouette élancée, hautaine, dont la démarche mêlait grâce et assurance. Hortense De Montmorency, vêtue d’une longue jupe volumineuse, ornée de nombreux jupons, et d’un corset vert émeraude audacieux, avançait avec élégance.


Ses cheveux d’un blanc argenté, soigneusement ondulés, encadraient un visage marqué par une beauté raffinée, où ses yeux, maquillés avec art, brillaient d’un éclat pénétrant.


Des bijoux massifs, aux formes organiques, ornaient ses mains et son cou, ajoutant une touche d’extravagance à son allure déjà spectaculaire.


Son regard, curieux, balaya la pièce avec une aisance qui trahissait une grande expérience dans l’art de l’observation. Elle paraissait à l’aise dans son rôle et porteuse d’un intérêt véritable et authentique.


La présence d’Hortense, cette femme influente et respectée dans l’univers de la mode et de la haute société, imposait immédiatement le respect. Nicolas se redressa brusquement, le visage pâli par l’émotion, ses yeux cernés témoignant des nuits blanches passées à peaufiner ses créations.
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		Avant que le monde ne claque à la porte, l'âme tisse ses plus beaux silences.









		6. Paris, haute couture, son rêve

		Avec une aiguille pour arme, il conquit un royaume









		7. Fil d’encre, destin cousu

		L’encre du passé









		8. À la recherche de la pureté

		Chaque point une douleur, chaque pli une cicatrice sur l’étoffe de son âme









		9. L’atelier et l’aube

		Chaque matin, le monde est une toile à peindre









		10. Les doutes au bout du fil

		Le regard de la muse









		11. Vestige d’une beauté passée

		Sourire glacé dans les souvenirs









		12. Les braises sous la cendre : le feu secret de Satine

		Son charme, une soie mortelle









		13. L’éclosion de la muse

		Un regard, une étincelle, et le cœur s’embrasa









		14. Le temps suspendu

		Chaque point est une pensée, chaque pli une émotion









		15. Ombre de soie

		Où s’est enfuie la braise ?









		16. La disparition silencieuse

		Il est des silences plus lourds que d’autres, des absences qui emplissent l’air d’une angoisse sourde









		17. Le tulle étoilé : Un goût de rire d’enfant

		Un rire cristallin : l’écho d’un bonheur éphémère.









		18. L’abîme intérieur

		Étrange sensation. Après ce souvenir, et la mystérieuse disparition de Satine









		19. L’aube de la passion

		Le goût sucré de l’inspiration









		20. Incandescence de la soie

		Le désir est cette flamme qui consume sans brûler, qui éclaire sans jamais s’éteindre









		21. Le miroir cranté

		L’imperfection traquée dans le verre









		22. Un éclat de tissu

		Les cicatrices du verre, invisibles mais profondes









		23. L’aube ocre

		Quel prix paiera l’enfant pour la gloire d’un nom ?









		24. Le patron de l’ennui

		Une commande sans âme









		25. L’épure contrainte

		Exécution d’une tâche sans âme









		26. Points de tension insupportable

		Sept à toi de coudre !









		27. L’étoffe de la rivalité

		Elle attise les braises, savourant son trouble









		28. Franck, lame du tailleur

		Une étoile froide où tout s’étiole









		29. Métier à tisser

		Quand l’art se révolte









		30. Point de rupture

		La ligne rouge









		31. Carnet d’esquisse

		Un trésor de cuir noir, promesse d’un rêve créatif









		32. Le crépuscule tracé

		Quand les ténèbres tissent leur toile









		33. Le théâtre de la chambre bleue

		Je joue, donc j’existe









		34. Dérapage de la lame

		Une tâche indélébile









		35. Le fil rompu

		De père en pire, l’enfance expire









		36. Texture de croquis

		… mais qui tire les ficelles ?









		37. L’atelier enchanté

		Des souvenirs se dessinent en silence









		38. Le défilé des ombres.

		Habité par l’ombre, dévoré par soi









		39. L’homme au bouton de cuir

		L’orgueil serre l’âme, le passé ne dort jamais









		40. La bobine de chagrin

		Son absence, une plaie béante









		41. Sublimation et démence

		L’obsession, miroir déformant de la création









		42. Le reflet du tissu

		Le miroir, enfant de la vanité









		43. Le couronnement de sa licorne

		Ce que l’on ne possède pas, finit par nous posséder









		44. L’appétit de l’obscure

		La peur n’a pas besoin de dents pour te dévorer.



		Il lui suffit de te voir trembler









		45. La forêt au tissu argenté

		L’enfance est ce royaume où même l’éphémère peut devenir éternel









		46. Les veines de l’ombre

		Le pire monstre ne se cache pas sous le lit. Il dort dans un recoin de nous-mêmes, attendant qu’on ferme les yeux









		47. L’écorché de la perfection

		Le toucher de l’or ne transforme pas. Il corrompt









		48. Le chant des aiguilles.

		Le véritable enfer est celui dont on ne se réveille jamais









		49. Le défilé des styles contradictoire

		Où l’ombre dévore la lumière









		50. Le surjet de discipline

		Le mal se nourrit des failles et croît dans le désespoir









		51. L’envie de Lévia

		Le désir devient poison lorsqu’il naît dans l’ombre









		52. Le concert des points de tension

		Dévoré par soi-même









		53. La tentation du repos éternel

		Ce n’est pas la paix qui t’appelle, Nicolas. C’est le silence qui cherche à t’ensevelir









		54. Le chant des ciseaux

		L’aiguille contre la peur









		55. Les échos de la trame

		La Suturation* écarlate









		56. L’atelier du silence

		Il cousait, non pour créer, mais pour ne pas sombrer









		57. La suture

		Il est des aiguilles qui ne recousent rien… sauf l’âme en lambeaux









		58. L’art de la découpe

		L’appel de l’Abîme









		59. Tant que tu couds, je vis

		Le silence n’existait plus









		60. Points de ruptures de Nicolas

		Le passé incarné









		61. Les sept stigmates

		Les sept couleurs sombres de son âme









		62. La séduction des ténèbres

		Les aiguilles du deuil tissent parfois des illusions









		63. Le prix d’une muse chimérique

		La réalité d’une aiguille contre la séduction d’un spectre









		64. Le défilé des sept

		Son corps était un théâtre où les vices jouaient leur tragédie









		65. Souvenir brodé, amour repris

		Il faut parfois une simple maille pour renouer avec soi









		66. Le drapé du néant

		La lumière aveuglante qui précède l’obscurité éternelle









		67. Couture mortelle

		Dans le silence du néant, l’art se fait sacrifice, et la perfection naît de l’abîme le plus sombre
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